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DÉDICACE
Pour Jonathon,
qui sait que je suis une emmerdeuse caractérielle,
et qui m’aime quand même.
Parfois, il m’aime justement pour ça.
Mais ne dit-on pas : « Qui se ressemble s’assemble » ?
EXERGUE
« Si soudainement, si promptement, si légèrement,
Les liens cédèrent,
Et il découvrit d’autres fins
Que celle de la tombe. »
 
Extrait de « L’impulsion » de Robert Frost
(La Femme de la colline, 1922).
CHAPITRE PREMIER
J’avais déjà bossé sur un paquet d’affaires de tueurs en série, mais aucun des assassins ne m’avait jamais envoyé de tête humaine par la poste. C’était une première.
Je détaillai la tête spectrale à travers le sac en plastique dans lequel elle était emballée. Elle reposait sur mon sous-main, comme des centaines d’autres paquets précédemment livrés chez Réanimateurs Inc. dont le slogan est : « Ici, les vivants relèvent les morts pour mieux les tuer. » La tête était proprement entourée de glace, comme si un employé de la poste s’était chargé de l’empaqueter. Ce qui pouvait fort bien être le cas : les vampires savent se montrer très persuasifs, et l’expéditeur était justement l’un d’eux.
Il s’appelait Vittorio, et il avait joint une lettre à son envoi. Mon nom était joliment calligraphié sur l’enveloppe – Anita Blake. Il voulait que je sache qui remercier pour cette charmante surprise. Lui et ses gens avaient massacré plus d’une dizaine de personnes à St. Louis avant de disparaître dans la nature.
Enfin, dans la nature, peut-être pas. L’adresse de l’expéditeur indiquait que le colis avait été envoyé depuis Las Vegas, dans le Nevada. Ou Vittorio s’y trouvait encore, ou il s’agissait d’un de ses tours habituels de prestidigitation. Il pouvait très bien habiter sur place, comme il pouvait y avoir simplement posté son paquet en passant. Auquel cas, le temps que je transmette l’information à la police, il serait déjà loin. Et je n’avais aucun moyen de le savoir.
Dans la pièce voisine, j’entendis Mary, notre secrétaire de jour, faire une crise d’hystérie. Par chance, il n’y avait aucun client dans les bureaux. J’avais encore une demi-heure devant moi avant mon premier rendez-vous, qui était aussi le premier de la journée pour l’ensemble de la boîte. Un coup de bol. Mary pouvait péter les plombs pendant que notre gérant, Bert, tentait de la calmer. J’aurais peut-être dû lui filer un coup de main, mais je suis un marshal fédéral, et mon devoir passait d’abord. Il fallait que j’appelle les autorités de Las Vegas pour les prévenir qu’elles avaient peut-être un tueur en série sur les bras. Oh, et joyeux lundi.
Je m’assis derrière mon bureau, le téléphone à la main, mais je ne composai pas le numéro. Au lieu de ça, je regardai les photos d’autres personnes posées devant moi. Autrefois, il n’y avait que des dossiers mélangés dans les tiroirs de ce bureau que je partage avec deux de mes collègues. Puis Manny Rodriguez avait apporté une de ses photos de famille – vous savez, le portrait classique où tout le monde a l’air trop sérieux et où seules une ou deux personnes sourient vraiment. Manny y semble mal à l’aise dans son costard-cravate. Livré à lui-même, il oublie toujours la cravate, mais sa femme Rosita, qui fait quelques centimètres de plus que lui en hauteur et beaucoup de centimètres de plus en largeur, avait dû insister pour qu’il en mette une ce jour-là. Généralement, c’est elle qui l’emporte sur ces questions. Manny n’est pas un époux battu, mais il n’est pas non plus précisément la voix de l’autorité à la maison.
Leurs deux filles, déjà adultes, Mercedes et Consuela (dite Connie), se tiennent très droites près d’eux. Elles ont hérité de la minceur de leur père, et leur visage ravissant semble briller dans l’ombre des traits plus lourds et plus âgés de leur mère. En les regardant, je devinai ce que Manny avait dû voir en Rosita (« Petite rose ») du temps où son physique collait sans doute avec son prénom. Leur fils Tomas est encore petit et va à l’école primaire ; il doit être en… CE2 ou CM1 maintenant, je ne m’en souviens pas.
À côté de ce portrait de la famille Rodriguez se trouvaient deux photos dans un cadre articulé. La première montre Larry Kirkland et sa femme, l’inspecteur Tammy Reynolds, le jour de leur mariage. Ils se regardent là-dessus comme s’ils voyaient quelque chose de merveilleux, étincelant et plein de promesses. Sur la seconde, ils posent avec leur fille Angelica, que tout le monde n’appelle déjà plus qu’Angel. Le bébé a les boucles de son papa, qui forment un halo auburn autour de sa tête. Larry coupe ses cheveux roux vif très court pour ne pas les laisser boucler. Tammy est brune, et le mélange des deux couleurs a produit un brun-roux un peu plus foncé que celui des cheveux de Nathaniel.
Devrais-je apporter une photo de moi avec Micah et Nathaniel pour la mettre sur notre bureau ? me demandai-je. Je savais que les autres réanimateurs avaient tous un portrait de famille sur le leur. D’un autre côté, je n’étais pas sûre qu’une seule photo suffise, dans mon cas. Quand vous vivez plus ou moins avec quatre hommes – au dernier recensement – et que vous sortez avec cinq ou six autres, qui a le droit de figurer dans votre portrait de famille ?
Le paquet posé devant moi ne m’inspirait aucun sentiment. Il ne m’effrayait ni ne me dégoûtait. Je n’éprouvais rien d’autre à sa vue qu’un immense vide intérieur, presque identique au silence qui m’envahit lorsque je m’apprête à tirer sur quelqu’un. Ou bien je gérais ça comme un chef, ou bien j’étais sous le choc. Et vu que je n’arrivais pas à me décider entre les deux, j’étais sans doute sous le choc. Génial.
Je me levai et baissai les yeux sur la tête enveloppée de plastique en pensant : Pas de photos de mes petits amis. Pas au travail. Une poignée de mes anciens clients s’étaient révélés être de vilains criminels. Je préférais qu’ils ne voient pas la bobine des personnes que j’aimais. Inutile de donner des idées aux méchants : ils en trouvent bien assez par eux-mêmes. Non, pas de photos personnelles au boulot.
Je composai le numéro des renseignements parce que je ne connaissais pas celui de la police de Las Vegas. Je n’avais encore jamais eu de contact avec mes collègues du Nevada. C’était donc l’occasion de me faire de nouveaux amis… ou d’être cataloguée emmerdeuse de compétition par un tas de gens supplémentaires. Avec moi, les chances sont toujours de cinquante-cinquante. Je ne le fais pas exprès, mais j’ai un don pour prendre les autres à rebrousse-poil. Un peu parce que je suis une femme dans un secteur essentiellement masculin, et un peu à cause de ma délicieuse personnalité.
Je me rassis pour ne plus voir l’intérieur de la boîte. J’avais déjà appelé les autorités locales. Je voulais que les techniciens analysent le colis, trouvent des indices et nous aident à capturer ce salopard. À qui appartenait cette tête, et pourquoi était-ce à moi qu’on l’avait envoyée ? Qu’est-ce qui me valait cet honneur ? Devais-je en déduire que Vittorio m’en voulait d’avoir abattu une partie de ses gens alors même qu’ils massacraient des humains à St. Louis, ou cela signifiait-il autre chose, autre chose que j’étais à mille lieues d’imaginer ?
Il existe des tas de bons profileurs qui bossent sur les affaires de tueurs en série, mais je crois qu’ils occultent un détail. Personne ne peut se mettre à la place de ces malades. Personne ne peut réfléchir comme eux. Oh, vous pouvez toujours essayer. Vous pouvez toujours vous insinuer dans leurs pensées jusqu’à avoir l’impression que vous ne serez plus jamais propre, mais au final, à moins d’être l’un d’eux, vous ne pouvez pas comprendre ce qui les motive. Et ce sont des créatures égoïstes, qui ne se soucient que de leur propre plaisir, qui sont tout entières concentrées sur leur propre pathologie. Un tueur en série ne vous aidera jamais à en attraper un autre, à moins que cela ne serve son propre dessein.
Évidemment, certaines personnes affirment que je suis une tueuse en série. De tous les exécuteurs de vampires licenciés aux États-Unis, c’est moi qui affiche le plus grand nombre de victimes au compteur. J’ai passé la barre des cent cette année. Est-ce que ça compte que je ne prenne pas mon pied en tuant ? Que je n’en retire aucun plaisir, sexuel ou autre ? Qu’au début, je vomissais chaque fois ? Et que j’avais un ordre d’exécution en bonne et due forme pour la plupart des vampires abattus par mes soins ? Cela rend-il mes actes moins brutaux, plus acceptables ?
Certains tueurs en série utilisent du poison qui ne provoque pratiquement aucune douleur ; ils sont moins brutaux que moi. Depuis quelque temps, je me demande ce qui me distingue des gens comme Vittorio. Et si mes motivations ont la moindre importance pour mes victimes, certes désignées par la loi.
À Las Vegas, une femme décrocha et entreprit de faire remonter mon appel jusqu’à la personne susceptible d’identifier la tête posée devant moi.
CHAPITRE 2
Le shérif en second Rupert Shaw avait la voix rauque. Ou bien il venait de crier très fort sur quelqu’un, ou bien il fumait trop, et depuis trop longtemps.
— Vous dites que vous êtes qui ? demanda-t-il.
Je soupirai et répétai pour la énième fois :
— Marshal fédéral Anita Blake. J’ai besoin de parler à un responsable, et je suppose que c’est vous, shérif Shaw.
— Je botterai le cul de celui ou de celle qui a donné votre nom aux medias.
— Hein ?
— Vous n’avez pas entendu les infos ?
— Si vous parlez de la radio ou de la télé, elles ne sont pas allumées, au bureau. C’est quelque chose que je devrais savoir ?
— Si vous n’êtes pas au courant, comment se fait-il que vous nous appeliez ?
Perplexe, je me radossai à mon fauteuil.
— J’ai comme l’impression que si je ne l’avais pas fait, c’est vous qui m’auriez contactée, n’est-ce pas ?
— Comment se fait-il que vous nous appeliez ? répéta-t-il un peu plus nettement, avec un frémissement de stress – voire de colère – dans la voix.
— Je vous appelle parce que j’ai sur mon bureau un colis qui a été expédié de Las Vegas.
— Quel genre de colis ?
Le moment était-il venu de raconter toute l’histoire ? Je ne l’avais pas fait jusque-là, car une fois que vous révélez certaines choses à quelqu’un – par exemple, qu’on vous a envoyé une tête humaine par la poste –, les gens ont tendance à vous cataloguer malade mentale. Les medias parlent de moi assez souvent pour que quelqu’un tente de se faire passer pour moi ; donc, je ne voulais pas que la police de Las Vegas me raccroche au nez en me prenant pour une cinglée.
— Quelqu’un m’a envoyé une tête humaine. L’adresse de l’expéditeur est dans votre ville.
Mon interlocuteur garda le silence pendant presque une minute. J’entendais sa respiration rauque à l’autre bout du fil. J’aurais parié que c’était la clope. Au moment où j’allais le relancer, il me demanda :
— Vous pouvez me décrire cette tête ?
Je m’attendais à beaucoup de réactions de sa part, mais cette question ne figurait pas sur la liste. Il était trop calme, même pour un flic, et trop pragmatique. Dès cet instant, je sus qu’il pensait à une victime potentielle, quelqu’un dont la tête avait disparu. Et merde.
— Elle était emballée dans du plastique et entourée de glace. Les cheveux ont l’air bruns ou noirs, mais c’est peut-être juste parce qu’ils sont humides. Et raides, mais là encore, ça pourrait être dû à une fuite quelconque. La victime est d’origine caucasienne ; ça, j’en suis sûre, et ses yeux me semblent clairs… gris ou peut-être bleu clair, même si les iris perdent parfois leur couleur après la mort. Je n’ai aucun moyen de déterminer l’heure du décès, donc, je ne peux pas estimer le facteur décoloration.
— Vous avez trouvé autre chose dans la boîte ?
— Pourquoi ? On a pris autre chose que sa tête à l’homme auquel vous pensez ?
— Son insigne, et un doigt. L’annulaire gauche. Il devrait avoir une alliance.
— Je suis vraiment désolée.
— Désolée pourquoi ?
— Vous allez devoir le dire à sa femme. Je ne vous envie pas.
— Vous avez souvent eu à faire ce genre de chose ?
— J’ai rencontré pas mal de familles de vampires que j’avais éliminés. C’est toujours pénible.
— Ouais, c’est toujours pénible.
— J’attends que les techniciens l’examinent avant de toucher quoi que ce soit. S’il y a des indices, je ne veux pas les bousiller par impatience.
— Tenez-moi au courant de ce qu’ils trouveront.
— Promis.
J’attendis qu’il ajoute quelque chose, mais il n’en fit rien. Je n’entendais que sa respiration trop lourde et trop laborieuse. Je me demandai à quand remontait son dernier bilan de santé.
— Que s’est-il passé à Las Vegas, shérif Shaw ? lançai-je enfin. Pourquoi ai-je un bout d’un de vos agents sur mon bureau ?
— Nous ne sommes pas certains que ce soit lui.
— Non, mais ce serait une sacrée coïncidence que vous ayez un agent à qui il manque la tête, que j’aie la tête d’un homme envoyée depuis votre ville, et que les deux ne collent pas. Je n’y crois pas une seule seconde, shérif.
Shaw soupira, puis partit d’une quinte de toux grasse. Peut-être avait-il seulement du mal à se remettre d’un virus quelconque.
— Moi non plus, Blake. Moi non plus. Et je vais vous en apprendre une autre. Nous n’avons pas révélé aux medias qu’il nous manquait une tête et un insigne. Nous ne leur avons pas révélé non plus qu’il y avait un message sur le mur près duquel mes hommes ont été massacrés. Il est écrit avec leur sang, et il vous est adressé.
— À moi, répétai-je avec un peu moins d’assurance que je ne l’aurais voulu.
Ce fut à mon tour de m’éclaircir la voix.
— Ouais. C’est marqué : « Dites à Anita Blake que je l’attends. »
— Flippant, lâchai-je, faute de trouver mieux à dire.
Mais l’espace d’une seconde, une décharge électrique traversa le nuage de brume dans lequel m’avait noyée le choc. Je connaissais bien cette décharge : c’était celle de la peur.
— « Flippant », c’est tout ? Ce vampire vous a envoyé une tête humaine. Réagirez-vous davantage si je vous dis que c’est celle de notre exécuteur de vampires local ?
J’y réfléchis pendant quelques instants et éprouvai une nouvelle décharge électrique – un truc à mi-chemin entre la sensation d’avoir les doigts coincés dans une prise et celle du champagne coulant dans les veines.
— Quel adjectif vous satisferait, Shaw ? L’assassin a-t-il emporté un souvenir de ses autres victimes ?
— Vous voulez dire, en a-t-il décapité d’autres ?
— Par exemple.
— Non. Lui et ses monstres ont buté trois opérateurs, mais sans mutiler leur cadavre.
— Des opérateurs ? Donc, l’exécuteur de vampires accompagnait une équipe du SWAT ?
— Tous les mandats d’exécution sont considérés comme des interventions à haut risque. Le SWAT nous aide à porter le message.
— Ouais, à St. Louis aussi, ils envisagent de procéder systématiquement de cette façon.
Je ne savais pas trop ce que j’en pensais. Une partie de moi était ravie d’avoir des renforts efficaces au cours de mes traques de vampires, et une autre partie se rebellait complètement contre cette idée. La dernière fois qu’une équipe du SWAT m’avait accompagnée pendant une descente sur un nid de vampires, plusieurs de ses membres étaient morts. Je n’avais pas envie d’être responsable de la vie d’autres personnes. Et puis, c’est toujours la croix et la bannière pour les convaincre que je suis digne de joindre mon épaule à la leur quand il faut défoncer une porte.
— Si nos hommes ont réussi à tuer un ou plusieurs monstres, il n’en reste aucune trace. Ils sont tombés comme s’ils avaient été abattus par la foudre.
Comme je ne savais pas quoi répondre, je ne tins aucun compte de cette remarque.
— Et c’est arrivé quand ?
— Hier. Non, pardon, avant-hier. Je suis debout depuis un bail ; je commence à perdre la notion du temps.
— Je connais ça.
— Qu’est-ce que vous avez fait à ce vampire pour qu’il vous apprécie autant, bordel ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. C’est peut-être parce que je l’ai laissé s’enfuir sans le pourchasser. Merde, Shaw, vous savez que ces ravagés du ciboulot n’obéissent à aucune logique.
— « Ces ravagés du ciboulot » ?
— Ces tueurs en série, si vous préférez. Morts ou vivants, ils opèrent selon des motivations qui leur sont propres, et que nous ne pouvons pas comprendre parce que nous ne sommes pas ravagés du ciboulot.
Shaw émit un bruit, qui était probablement un rire.
— Non, nous ne sommes pas ravagés du ciboulot. Pas encore. Les journaux et la télé disent que vous avez buté un paquet des siens.
— J’ai eu de l’aide. Notre SWAT local. Ils ont perdu des gars, dans l’histoire.
— J’ai lu les articles sur Internet, mais, franchement, je pensais que vous vous attribueriez tout le mérite sans mentionner la police.
— Ils sont venus avec moi. Ils ont risqué leur vie. Certains d’entre eux l’ont perdue. Je ne vois pas comment je pourrais oublier ça.
— D’après la rumeur, vous êtes prête à vous pros… à tout pour un peu de pub, dit-il, rectifiant sa phrase pour ne pas m’offenser.
J’éclatai de rire, ce qui était bon signe : je n’étais pas complètement choquée. Hourra !
— Je ne suis pas prête à me prostituer pour un peu de pub, shérif Shaw. Croyez-moi, les medias s’intéressent à mon cas beaucoup plus que je ne le voudrais.
— Pour quelqu’un qui préfère rester discret, vous attirez drôlement l’attention.
Je haussai les épaules, me rendis compte qu’il ne pouvait pas me voir et dis :
— Je suis impliquée dans des affaires vraiment crades, shérif. Forcément, les medias sont sur le coup.
— Vous êtes aussi une belle jeune femme qui sort avec son Maître de la Ville.
— Dois-je vous remercier pour le compliment avant ou après avoir fait remarquer que ma vie privée ne vous regarde pas ?
— Elle me regarde si elle interfère avec votre boulot.
— Consultez vos archives, shérif Shaw. J’ai tué plus de vampires depuis que je sors avec Jean-Claude qu’avant d’être en couple avec lui.
— J’ai entendu dire que vous refusiez de les empaler à la morgue.
— Je ne me sens pas de planter un pieu dans le cœur de quelqu’un qui gît enchaîné et impuissant sur un chariot.
— Ils dorment, ou je ne sais quoi, non ?
— Pas toujours, et croyez-moi, la première fois que vous devez regarder dans les yeux quelqu’un qui vous supplie de l’épargner… Disons que même avec de la pratique, ce n’est pas une façon rapide de tuer un vampire. Ça leur laisse le temps d’implorer et de se justifier jusqu’à la dernière seconde.
— Mais ils ont forcément fait quelque chose pour mériter d’être mis à mort.
— Pas toujours. Parfois, ils tombent sous le coup de la loi des trois infractions qui veut que, même pour un simple délit, le tribunal émette un mandat d’exécution. Je n’aime pas tuer des gens qui se sont, par exemple, contentés de voler sans violenter personne.
— Mais voler beaucoup, non ?
— Non, shérif. Une femme a été exécutée pour moins de 1 000 dollars de conneries. C’était une kleptomane diagnostiquée avant de devenir un vampire, et contrairement à ce qu’elle espérait, la mort ne l’a pas guérie.
— Quelqu’un l’a empalée pour un vol mineur ?
— Oui.
— La loi ne permet pas aux marshals spécialisés dans les affaires surnaturelles de refuser un boulot.
— Techniquement, non. Je ne refuse pas : je me contente de ne pas le faire. J’avais arrêté bien avant que les exécuteurs de vampires deviennent des marshals fédéraux.
— Et personne ne vous a rien dit ?
— Disons que j’ai un accord avec mes supérieurs.
Cet accord, c’était que je ne témoignerais pas en faveur de la famille de cette malheureuse kleptomane s’ils ne m’obligeaient plus jamais à tuer quelqu’un qui n’était pas un assassin. Une vie contre une vie, ça obéit à une certaine logique. Une vie contre des bijoux fantaisie, ça n’a pas de sens. Beaucoup d’entre nous ont refusé d’exécuter cette femme. Il a fallu contacter Washington et faire venir Gerald Mallory, un des tout premiers exécuteurs de vampires et un des seuls encore en vie à l’heure actuelle. Il pense que les vampires sont tous des monstres sanguinaires ; donc, il a empalé cette femme sans remords. Mallory me fout les jetons. Quand il regarde un vampire, on voit bien dans ses yeux que quelque chose ne tourne pas rond chez lui.
— Marshal, vous êtes toujours là ?
— Désolée, shérif, vous m’avez fait repenser à cette pauvre voleuse.
— D’après les medias, la famille fait un procès pour abus judiciaire.
— C’est exact.
— Vous n’êtes pas très bavarde, pas vrai ?
— Je ne dis que ce qui doit être dit.
— C’est peu, pour une femme.
— Vous n’avez pas besoin que je vous parle. Je suppose que vous avez besoin que je vienne à Las Vegas pour faire mon boulot.
— C’est un piège, Blake. Un piège tendu juste pour vous.
— Probablement. Et comme menace, on peut difficilement faire plus explicite que m’envoyer la tête de votre exécuteur.
— Mais vous allez venir quand même ?
Je me levai, baissant le nez sur la boîte et la tête dont les yeux morts me fixaient. Elle avait l’air mi-endormie, mi-surprise.
— Il m’a envoyé la tête de votre exécuteur. Il me l’a envoyée au boulot. Il m’a écrit un message avec du sang sur le mur contre lequel il avait massacré trois de vos opérateurs. Oui, putain, je vais venir à Las Vegas.
— Vous avez l’air en colère.
La colère, c’est mieux que la peur, pensai-je. Si je restais suffisamment indignée, peut-être empêcherais-je la peur de grandir en moi. Parce qu’elle était là, au creux de mon ventre, au fond de mon esprit, comme une tumeur noire qui se développerait si je la laissais faire.
— À ma place, vous ne le seriez pas ?
— À votre place, j’aurais la trouille.
Cela m’arrêta net, car c’est un truc que les flics n’admettent jamais.
— Vous avez enfreint la règle, Shaw. On n’avoue jamais qu’on a peur.
— Je veux juste que vous sachiez où vous mettez les pieds, Blake – que vous le sachiez vraiment.
— Ça devait être drôlement moche.
— J’ai déjà vu plus de morts d’un coup. Merde, j’ai déjà perdu plus d’hommes que ça sous mon commandement.
— Vous devez être retraité de l’armée.
— En effet.
J’attendis qu’il me dise dans quel corps il avait servi. La plupart des ex-militaires l’auraient fait, mais pas lui.
— Où étiez-vous stationné ?
— Information classifiée, pour l’essentiel.
— Vous faisiez partie d’un commando ?
Ce n’était qu’à moitié une question.
— Oui.
— Je vous demande quel genre, ou je laisse tomber avant que vous ne soyez obligé de me tuer pour me l’avoir dit ?
J’avais essayé de plaisanter, mais Shaw le prit plutôt mal.
— Si vous pouvez encore faire de l’humour, c’est que vous ne vous rendez pas compte à quoi vous avez affaire.
— Vous avez trois opérateurs morts, plus un exécuteur de vampires mort et découpé en morceaux. C’est un sale coup, mais vous n’avez pas envoyé seulement trois hommes pour accompagner le marshal. Donc, le plus gros de votre équipe s’en est tiré.
— Pas vraiment, répliqua-t-il.
Et quelque chose dans sa voix fit enfler la tumeur noire au creux de mon ventre.
— Ils ne sont pas morts. Sinon, vous me l’auriez dit.
— Pas morts, non. Pas tout à fait.
— Gravement blessés ?
— Pas tout à fait non plus.
— Cessez de tourner autour du pot, Shaw, et crachez le morceau.
— Sept de nos gars sont à l’hosto. Ils n’ont pas une seule égratignure. Ils se sont effondrés juste comme ça.
— S’ils n’ont pas une seule égratignure, pourquoi se sont-ils effondrés, et que font-ils à l’hôpital ?
— Ils dorment.
— Quoi ?
— Vous m’avez bien entendu.
— Vous voulez dire qu’ils sont dans le coma ?
— Pas d’après les médecins. Ils dorment. Simplement, nous ne pouvons pas les réveiller.
— Il y a des antécédents ?
— La seule chose qui y ressemble, ce sont ces patients qui, dans les années 1920, se sont endormis et ne se sont jamais réveillés.
— Je croyais qu’on avait fait un film sur leur réveil, il y a quelques années ?
— Oui, mais ils se sont rendormis presque tout de suite. Et personne n’a pu expliquer en quoi leur mal différait de la narcolepsie habituelle.
— Votre équipe tout entière n’a pas attrapé le virus du sommeil au beau milieu d’une fusillade !
— Je vous rapporte ce qu’ont dit les médecins.
— Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ?
— D’après un de nos pratiquants, c’est de la magie.
— Un de vos pratiquants ?
— On a intégré des psys dans l’équipe, mais on ne peut pas les appeler « sorciers domestiques ».
« Psys », c’est l’abréviation qu’utilise la police pour désigner les gens dotés de pouvoirs psychiques.
— Je vois. Donc, opérateurs et pratiquants.
— C’est ça.
— Alors, quelqu’un a lancé un sort ?
— Je n’en sais rien, mais, apparemment, ça puait la merde psychique. Et faute d’explication rationnelle…
— « Quand vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, même improbable, doit être la vérité. »
— Vous venez de citer Sherlock Holmes ?
— Ouais.
— C’est que vous ne pigez toujours pas, Blake. Vous ne pigez toujours pas.
— D’accord. Je vais être directe. Ma réaction n’est pas ce à quoi vous vous attendiez, donc, vous êtes persuadé que je ne saisis pas la gravité de la situation. Vous êtes un ex-commando, ce qui signifie que, pour vous, aucune femme ne peut être à la hauteur. Vous m’avez dit que j’étais belle, et ça aussi, c’est le genre de chose qui pousse la plupart des flics et des militaires à sous-estimer une femme. Mais en tant qu’ex-commando, vous devez même penser que la plupart des militaires hommes – ou des flics hommes – ne vous arrivent pas à la cheville. Oui, je suis une fille. Il va falloir vous y faire. Je suis petite et menue, et j’ai de l’allure quand je prends la peine de m’en donner. Ça aussi, il va falloir vous y faire. Je sors avec un vampire, le Maître de ma Ville : et alors ? Ça n’a rien à voir avec mon boulot, ou avec la raison pour laquelle Vittorio m’invite à venir le chasser à Las Vegas.
— Pourquoi s’est-il enfui de St. Louis ? Et pourquoi ne s’est-il pas enfui de Las Vegas quand il a compris que nous venions le chercher ? Pourquoi a-t-il tendu une embuscade à nos hommes et pas aux vôtres ?
— Peut-être parce qu’il ne pouvait pas se permettre de perdre une aussi grande quantité de vampires une seconde fois, ou peut-être parce qu’il avait décidé qu’il ne voulait plus courir. Du coup, il a choisi de rester et de se battre dans votre ville.
— Quelle chance pour nous, railla Shaw.
— Ouais.
— Je me suis renseigné auprès des autres flics avec lesquels vous avez bossé, et certains des exécuteurs aussi. Vous voulez savoir pourquoi ils pensent que ce vampire s’est enfui de St. Louis ?
— Je suis tout ouïe.
— À cause de vous. Ils pensent que c’est à cause de vous. Notre Maître de la Ville m’a dit que les vampires vous appellent « l’Exécutrice », et ce, depuis des années.
— Ouais, c’est le petit surnom affectueux qu’ils me donnent.
— Pourquoi vous ? Pourquoi vous et pas Gerald Mallory, par exemple ? Il fait ce boulot depuis bien plus longtemps.
— Oui, mais c’est moi qui ai le plus de victimes au compteur.
— Comment est-ce possible, s’il est dans le métier depuis au moins… dix ans de plus que vous ?
— D’abord, il s’obstine à bosser avec un pieu et un marteau. Il ne veut pas entendre parler de flingues et de balles en argent. Autrement dit, il doit neutraliser les vampires avant de les tuer. C’est dur de neutraliser complètement un vampire. Moi, je peux les blesser et les abattre à distance. Ensuite, je crois que sa haine des vampires le rend moins efficace. Elle le pousse à négliger des indices et l’empêche de réfléchir correctement quand il est en chasse.
— Donc, vous êtes plus efficace que n’importe lequel de vos collègues.
— Apparemment.
— Je vais être franc, Blake : je préférerais que vous soyez un homme. Et je serais encore plus rassuré si vous aviez fait l’armée. D’après ce qu’on raconte, quelques expéditions de chasse avec votre père mises à part, vous n’aviez jamais utilisé une arme à feu avant de vous mettre à tuer des monstres. Vous n’aviez jamais possédé une arme de poing.
— Nous avons tous débuté un jour, Shaw. Mais faites-moi confiance, j’ai eu le temps de me rattraper.
— Notre Maître de la Ville coopère pleinement avec nous.
— Je n’en doute pas.
— Il a dit qu’il suffisait de vous faire venir à Las Vegas et que vous régleriez le problème.
Cela m’arrêta net. Maximilian – Max pour les intimes – ne m’avait rencontrée qu’une seule fois, quand il était venu à St. Louis avec certains de ses tigres-garous après un malheureux accident métaphysique. Accident au cours duquel j’avais plus ou moins possédé Crispin, un de ses tigres-garous. Max l’avait ramené à Las Vegas avec lui, mais pas parce que Crispin voulait rentrer. Au contraire, il faisait preuve envers moi d’un dévouement qui me perturbait. Je ne voulais pas le lier de la sorte, mais le mal était fait.
Ces derniers temps, certains des pouvoirs dont j’ai hérité en tant que servante humaine de Jean-Claude se traduisent par une forte attirance qui s’exerce sur les mâles surnaturels. Jusqu’ici, seulement les vampires et les lycanthropes, mais c’est bien assez. Parfois, c’est même trop. Et je ne me souvenais pas avoir fait quoi que ce soit de très impressionnant pendant la visite de Max.
J’avais passé le plus clair de son séjour parmi nous à me comporter comme une parfaite servante humaine pour Jean-Claude. Or, selon la loi vampirique, tout ce qui m’appartient appartient aussi à mon maître, tigres-garous y compris. Nous avons effectué quelques tours métaphysiques perturbants pour le bénéfice de notre invité. Et à moins qu’il ne soit plus bisexuel qu’il ne voulait l’admettre, ça avait forcément dû lui foutre les jetons.
— Blake, vous êtes toujours là ?
— Ouais. Je pense à votre Maître de la Ville. Je suis flattée qu’il me croie capable de résoudre cette affaire.
— Vous pouvez. C’est un mafieux à l’ancienne. Ne le prenez pas mal, mais si vous trouvez que j’ai une mauvaise opinion des femmes, vous devez savoir que celle des mafieux à l’ancienne est dix fois pire.
— Ouais, ouais. Vous pensez seulement qu’une femme ne peut pas faire votre boulot. Les mafieux pensent qu’elles sont juste bonnes à baiser et à faire des bébés.
Il rit de nouveau.
— Vous êtes un fils de pute drôlement direct.
Je le pris comme le compliment que c’était. Il n’avait pas dit : « Fille de pute. » Si je pouvais obtenir qu’il me traite comme un homme, j’arriverais à faire mon boulot.
— Je suis probablement l’une des personnes les plus directes que vous rencontrerez jamais, Shaw.
— Je commence à vous croire.
— Alors, prévenez les autres, ça nous fera gagner du temps.
— Les prévenir de quoi – que vous êtes directe ?
— De tout. Que je suis une femme, jolie, directe, qui sort avec des vampires, et tout le tralala. Qu’ils se fassent à cette idée avant que j’atterrisse à Las Vegas. Je ne veux pas avoir à gérer leur machisme à la con.
— Je n’y peux rien, Blake. Vous devrez leur prouver votre valeur comme n’importe quel… agent.
— Comme n’importe quelle femme ; vous alliez dire : « Comme n’importe quelle femme. » Je sais comment ça marche, Shaw. Parce que je suis une fille, je dois me montrer deux fois meilleure que les gars pour obtenir le même niveau de respect. Mais avec trois morts à Las Vegas, sept autres ensorcelés, dix morts ici à St. Louis, cinq à la Nouvelle-Orléans et deux à Pittsburgh, j’ose espérer que vos hommes seront plus motivés pour attraper ce salopard que pour me mener la vie dure.
— Ils sont motivés, Blake, mais vous restez une belle femme, et ils restent des flics.
Je ne relevai pas, je ne sais jamais comment réagir quand on me complimente sur mon physique.
— Et ils ont peur.
— Je n’ai pas dit ça.
— Ce n’était pas nécessaire. Vous êtes un ex-commando, et vous avez avoué que vous aviez peur. Si c’était assez terrible pour vous foutre la trouille, ça l’a forcément foutue aussi aux autres. Ils seront nerveux, et ils chercheront un responsable.
— Le responsable, c’est le vampire qui a tué nos camarades.
— Ouais, mais je vais servir de substitut à certains d’entre eux.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Le message sur le mur était pour moi. La tête m’a été envoyée. Vous m’avez déjà demandé ce que j’avais fait pour mettre Vittorio en rogne. Certains de vos hommes vont dire que c’est ma faute, soit parce que je l’ai poussé à bout, soit parce qu’il cherche à m’impressionner à la façon tordue des tueurs en série.
Shaw garda le silence. Un moment, je n’entendis que sa respiration lourde à l’autre bout du fil. J’attendis sans essayer de le faire parler, et finalement, il lâcha :
— Vous êtes plus cynique que moi, Blake.
— Vous croyez que j’ai tort ?
Il hésita une ou deux secondes.
— Non, Blake, je ne crois pas que vous ayez tort. Je crois que vous avez tout à fait raison. Mes hommes ont peur, et ils chercheront quelqu’un à blâmer. Ce vampire a fait en sorte que toute la police de Las Vegas ait des sentiments mitigés envers vous.
— Ce que vous devez vous demander, Shaw, c’est s’il a fait ça exprès pour me compliquer la tâche, ou s’il se foutait complètement de l’effet que ça produirait sur vous et sur vos hommes.
— Vous le connaissez mieux que moi, Blake. À votre avis ?
— Je ne connais pas ce vampire, Shaw. Je connais ses victimes, et les sous-fifres qu’il a laissés derrière lui pour se faire tuer à sa place. Je pensais bien qu’il referait surface un jour, parce que arrivés à un certain niveau de violence, la plupart de ces types n’arrivent plus à s’arrêter. C’est comme une drogue à laquelle ils sont accros. Mais jamais je n’aurais imaginé qu’il m’envoie des cadeaux ou des messages personnalisés. Honnêtement, je ne pensais pas lui avoir fait une si forte impression.
— On vous montrera la scène du crime quand vous arriverez. Croyez-moi, Blake, vous lui avez fait une forte impression.
— Pas celle que je voulais, hélas.
— Et quelle impression vouliez-vous lui faire ?
— Un trou dans la tête, et un autre dans le cœur – assez gros pour qu’on voie le jour au travers.
— Je vous donnerai un coup de main.
— Je pensais que les shérifs en second ne bossaient pas sur le terrain.
— Pour cette fois, je ferai une exception. Quand pouvez-vous venir ?
— Il faut que je consulte les horaires des vols et le règlement des compagnies aériennes concernant mon matos d’exécutrice. On dirait qu’il change chaque fois que je dois prendre l’avion.
— Notre marshal n’avait sur lui rien que vous ne pourrez prendre à bord si vous avez votre licence.
Je pensai : Ouais, et c’est peut-être pour ça qu’il est mort. Mais je me contentai de répondre :
— Si j’ai le droit, je vais apporter des grenades au phosphore.
— Sans déconner ?
— Sans déconner.
— Elles fonctionnent sur les vampires ?
— Elles fonctionnent sur n’importe qui, Shaw, et l’eau les fait brûler encore plus fort.
— Vous avez déjà vu quelqu’un plonger en pensant que ça l’éteindrait ?
Dans ma tête, je revis une goule qui avait tenté de s’enfuir en traversant une rivière. Elle, ou une autre créature de sa horde, avait tué un SDF qui dormait dans le cimetière où elles étaient sorties de leur tombe. S’il avait été éveillé, elles n’auraient jamais osé s’en prendre à lui. En l’état, elles l’avaient bouffé tout cru, et cela leur avait valu un mandat d’exécution.
Moi, j’étais juste là pour filer un coup de main à l’équipe d’exterminateurs armés de lance-flammes. Mais des goules assez courageuses pour attaquer un vivant au lieu de se nourrir de charognes peuvent se révéler très dangereuses. Autrement dit, si on envoie des civils se charger d’elles, on leur file des renforts policiers ou militaires.
C’était la première fois que j’avais utilisé ces grenades. Elles étaient plus efficaces que toutes les autres armes que j’avais déjà testées sur des goules. Quand celles-ci tournent mal, elles sont aussi costauds que des vampires, plus rapides qu’un zombie, immunisées contre les balles en argent et presque impossibles à tuer, sinon avec du feu.
— J’ai vu quelqu’un tenter de s’enfuir en traversant une rivière. Le phosphore l’a enveloppé comme une aura blanche incendiaire partout où l’eau l’éclaboussait. Si éblouissant que l’eau étincelait dans sa lumière.
— Et le type a crié longtemps, dit Shaw sur un ton entendu.
— C’était une goule, mais… oui.
Ma voix était d’une froideur glaciale. Je ne pouvais pas me permettre de ressentir quoi que ce soit.
— Je croyais que le phosphore moderne ne faisait plus ça.
— La mode est un éternel recommencement.
— Je comprends enfin pourquoi les vampires ont peur de vous, Blake.
— Ce ne sont pas les grenades qui me rendent effrayante, Shaw.
— C’est quoi alors ?
— Le fait que je sois prête à m’en servir.
— Faux. C’est le fait que vous soyez prête à vous en servir une deuxième fois.
Je réfléchis quelques instants avant de lâcher :
— Ouais.
— Appelez-moi quand vous aurez pris votre billet d’avion.
Il n’avait pas l’air content, comme si je venais encore de dire un truc qu’il ne fallait pas.
— Je vous tiens au courant dès que possible. Si vous êtes mon contact, filez-moi votre ligne directe.
Il soupira assez fort pour que je l’entende.
— Ouais, je suis votre contact. (Il me donna le numéro de son poste et celui de son portable.) Nous ne vous attendrons pas, Blake. Si nous avons une chance de mettre la main sur ces salopards avant votre arrivée, nous la saisirons.
— Le mandat d’exécution a été annulé par la mort de votre exécuteur. Si vous les tuez sans moi, ou sans être accompagnés par un autre exécuteur, vous serez inculpés.
— Si nous les trouvons et que nous hésitons, ils nous massacreront.
— Je sais.
— Alors, pourquoi cette remarque ?
— Un simple rappel de la loi.
— Je n’ai pas besoin qu’une putain d’exécutrice me rappelle la loi.
— J’arrive le plus vite possible. Un de mes amis a un jet privé. C’est probablement le moyen le plus rapide de vous rejoindre.
— Un de vos amis, ou votre maître ?
— Qu’est-ce que j’ai dit pour vous foutre en rogne, Shaw ?
— Je n’en suis pas sûr. C’est peut-être parce que vous m’avez remis en mémoire quelque chose dont je ne voulais pas me souvenir. Ou peut-être parce que vous m’avez expliqué très clairement ce qui risque de se passer bientôt dans ma ville.
— Si vous voulez qu’on vous serve des mensonges réconfortants, vous vous adressez à la mauvaise personne.
— C’est ce que j’ai entendu dire. Ça, et aussi que vous baisez tout ce qui bouge.
Ouais, je l’avais foutu en rogne.
— Ne vous en faites pas, Shaw : je n’en ai pas après votre vertu.
— Pourquoi ? Je ne suis pas assez beau pour vous ?
— Probablement pas, mais c’est surtout que je ne couche pas avec les flics.
— Vous couchez avec qui, alors ?
— Les monstres.
Et je lui raccrochai au nez. Je n’aurais pas dû. J’aurais dû lui expliquer que les rumeurs étaient fausses et que je n’avais jamais laissé ma vie sexuelle interférer avec mon boulot… ou du moins, pas beaucoup. Mais au bout d’un moment, vous finissez par en avoir marre de vous justifier. Et voyons la vérité en face : il est impossible de prouver une négation. Je ne pouvais pas prouver que je n’étais pas une traînée. Je pouvais juste faire mon boulot au mieux de mes capacités, essayer de rester en vie et de sauver un maximum de gens, au passage. Oh, et tuer les méchants vampires. Oui, il ne fallait pas que j’oublie cette partie.
J’avais d’autres coups de fil à passer avant de quitter la ville. Les portables sont vraiment une invention merveilleuse. Je commençai par appeler Larry Kirkland, qui, comme moi, est un exécuteur de vampires et un marshal fédéral. Il décrocha à la deuxième sonnerie.
— Salut, Anita ; quoi de neuf ?
Larry a toujours une voix juvénile et enthousiaste, mais depuis quatre ans que nous nous connaissons, il a acquis ses premières cicatrices, ainsi qu’une femme et un bébé, et il reste le principal responsable des empalements à la morgue. Lui aussi a refusé d’exécuter la kleptomane. En fait, c’est même lui qui m’a appelée depuis la morgue pour me demander conseil.
Il fait à peu près ma taille ; il a des cheveux roux vif, qui boucleraient s’il ne les coupait pas si court, et le visage couvert de taches de rousseur –, la totale. Il aurait pu être ce gamin qui, avec Tom Sawyer, jouait des tours pendables à la petite Becky ; pourtant, il avait traversé des situations terribles avec moi, et sans flancher.
S’il a un défaut, hormis celui d’avoir épousé une fille dont je ne suis pas fan, c’est que ce n’est pas un flingueur. Larry réfléchit comme un flic plutôt que comme un assassin, et dans notre métier, ce n’est pas toujours une bonne chose.
Quoi, vous voulez savoir ce que j’ai contre sa femme, l’inspecteur Tammy Reynolds ? Disons qu’elle n’approuve pas mes choix amoureux, et qu’elle voudrait me convertir à sa branche du christianisme, qui est un peu trop gnostique pour moi. En fait, c’est l’une des dernières formes de christianisme gnostique qui ait survécu au développement de l’Église. Elle accepte les sorcières – entendez par là, les psys. Tammy pense que je ferais une parfaite Sœur de la Foi. Larry étant, comme moi, capable de relever des zombies de la tombe, il est devenu un Frère de la Foi. Rien n’est maléfique si vous le faites au nom de l’Église.
— Je dois aller à Las Vegas pour exécuter un mandat.
— Tu veux que je te remplace en ton absence ?
— Ouais.
— Pas de souci.
J’envisageai de lui donner plus de détails, mais je craignais qu’il ne veuille m’accompagner. Me mettre en danger, c’était une chose ; mettre Larry en danger, c’en était une autre. Un peu parce qu’il était marié et père de famille, un peu parce que j’avais toujours eu tendance à le protéger. Il n’a que quelques années de moins que moi, mais il a gardé une certaine innocence que je chéris et qui m’effraie tout à la fois. Dans notre métier, ou l’innocence disparaît, ou elle finit par vous faire tuer.
— Merci, Larry. On se voit à mon retour.
— Sois prudente, me recommanda-t-il.
— Je le suis toujours.
Il éclata de rire.
— Certainement pas.
Nous raccrochâmes. Il m’en voudrait quand il apprendrait ce qui se passait à Las Vegas. Il m’en voudrait de ne pas le lui avoir raconté, et il m’en voudrait d’essayer encore de le protéger. Mais je pouvais supporter sa rancœur, alors que sa mort…
J’appelai aussi la Nouvelle-Orléans. J’avais promis au chasseur de vampires local, Denis-Luc St. John, de le prévenir si jamais Vittorio refaisait surface. St. John avait failli faire partie de ses victimes. Après plusieurs mois passés à l’hôpital et en rééducation, il tenait beaucoup à participer à la capture et à l’exécution du monstre qui lui avait infligé ça.
Ce fut une voix de femme qui me répondit – à ma grande surprise –, car pour ce que j’en savais, St. John n’était pas marié.
— Désolée, j’ai peut-être fait un faux numéro. Je cherche à joindre Denis-Luc St. John.
— Qui est à l’appareil ?
— Marshal fédéral Anita Blake.
— L’exécutrice de vampires, dit mon interlocutrice comme si c’était une mauvaise chose.
— Oui.
— Je suis la sœur de Denis-Luc, révéla-t-elle avec un accent que je ne pus identifier.
— Bonjour. Pouvez-vous me passer votre frère ?
— Il est sorti, mais je lui transmettrai le message.
— D’accord.
Je lui racontai la réapparition de Vittorio.
— C’est bien le vampire qui a failli le tuer ?
— Oui.
— Alors, pourquoi l’appelez-vous ? demanda-t-elle sur un ton franchement hostile, cette fois.
— Parce qu’il me l’a fait promettre. Il voulait avoir une chance de se venger et de finir le boulot.
— C’est tout à fait lui, commenta-t-elle, mécontente.
— Vous lui transmettrez le message ?
— Bien sûr.
Et elle me raccrocha au nez.
Je n’étais pas certaine de la croire, mais je n’avais pas d’autre numéro où joindre St. John. J’aurais pu contacter les autorités locales et leur demander de jouer les intermédiaires, mais… Et si Vittorio le tuait pour de bon, cette fois ? Que dirais-je à sa sœur ? Je la laissai décider. Si elle lui transmettait le message, tant mieux. Sinon, ça ne serait pas ma faute. Dans un cas comme dans l’autre, j’aurais tenu ma promesse et je n’aurais pas envoyé St. John au casse-pipe. C’était tout bon.
CHAPITRE 3
Dans les films, on voit toujours le héros monter à bord d’un avion pour aller combattre les méchants. Dans la vraie vie, il faut d’abord faire ses bagages. J’aurais sans doute pu acheter des fringues de rechange à Las Vegas, mais mes armes… pas le choix : je devais les emporter.
En ce moment, je réside sous le Cirque des Damnés. Un peu comme les commerçants habitaient au-dessus de leur boutique, autrefois, mais quand vous vivez avec un vampire, les fenêtres sont une mauvaise idée. Et puis, c’est l’un des endroits les plus faciles à défendre dans tout St. Louis. Car lorsque le chéri avec lequel vous partagez votre vie est aussi le Maître de la Ville, la sécurité est un vrai problème. Vous n’avez pas à vous soucier des humains, mais beaucoup d’autres vampires voudraient planter leurs crocs dans votre part du gâteau métaphysique. D’accord, jusqu’ici, nous avions surtout été embêtés par des métamorphes renégats, mais ça revient au même. Les monstres qui enfreignent la loi sont aussi virulents que les criminels humains, et ils ont des capacités de nuisance bien supérieures.
Voilà pourquoi, lorsque je me garai dans le parking du cirque et me dirigeai vers la porte de service, je sus que des gardes m’observaient. Je résistai à l’envie de leur faire coucou, car leur présence était censée rester secrète.
Mon portable sonna alors que je cherchais mes clés dans mon sac. La musique avait changé : maintenant, c’était Wild boys de Duran Duran. Nathaniel trouve ça très marrant que je sois infoutue de bidouiller mon propre téléphone ; du coup, il change ma sonnerie régulièrement, et sans me prévenir. Les mecs, je vous jure.
— Blake à l’appareil.
La voix qui me répondit m’arrêta net au milieu du parking.
— Anita, c’est Edward.
Edward est un assassin spécialisé dans l’élimination de monstres – abattre les humains était devenu trop facile pour lui. Sous le nom de Ted Forrester, il a une licence d’exécuteur de vampires et un insigne de marshal fédéral. Sous n’importe quel nom, c’est l’un des tueurs les plus efficaces que je connaisse.
— Que se passe-t-il, Edward ?
— Rien de mon côté, mais j’ai entendu dire que c’était assez intéressant du tien.
Je restai plantée là, dans la chaleur estivale, les clés pendant au bout de la main, et je sentis la peur me gagner.
— De quoi parles-tu, Edward ?
— Dis-moi que tu allais m’appeler et me demander de te rejoindre à Las Vegas. Dis-moi que tu ne comptais pas te mettre en chasse sans m’inviter à jouer avec toi.
— Comment tu l’as su, putain ?
Il fut un temps pas si lointain où, quand quelqu’un mourait de façon spectaculaire, Edward était probablement dans le coup. Un instant, je me demandai s’il n’était pas impliqué dans les événements de Las Vegas.
— Souviens-toi : moi aussi, je suis un marshal fédéral.
— Oui, mais je suis au courant depuis moins d’une heure. Comment se fait-il que quelqu’un t’ait déjà appelé, et qui était-ce ?
— Ils ont tué l’un des nôtres, Anita. Les flics ne le prennent jamais bien.
En l’espace de deux phrases, il avait dit « les nôtres », puis « les flics » comme s’il n’en était pas un. Edward est comme moi : malgré notre insigne, on n’a pas toujours l’impression de faire partie de la bande.
— Comment l’as-tu appris, Edward ?
— Tu as l’air méfiante.
— Cesse de jouer avec moi, et réponds.
Il prit une grande inspiration et la relâcha d’un coup.
— D’accord. Je vis au Nouveau-Mexique, tu te souviens ? Ce n’est pas si loin du Nevada. Ils ont probablement contacté tous les exécuteurs du sud-ouest du pays.
— Et pourquoi m’as-tu appelée ?
— Les flics ne dissimulent le message sur le mur qu’aux medias, pas à leurs propres collègues.
— Donc, tu sais que je suis concernée directement.
Mais savait-il que j’avais reçu la tête de l’exécuteur défunt ? Ses informateurs étaient-ils toujours aussi efficaces ? Autrefois, Edward m’apparaissait comme un gourou mystérieux qui voyait tout, qui savait tout, et qui était meilleur que moi en tout.
— Es-tu en train de me dire que tu ne comptes pas te rendre à Las Vegas pour chasser ces monstres ?
— Pas du tout. Je compte sauter dans le premier avion.
— Tu me caches quelque chose.
Je m’appuyai d’une épaule contre le mur du Cirque.
— Tu es au courant, pour la tête ?
— Je sais que les vampires ont décapité l’exécuteur de Las Vegas, ouais, mais je me demande pourquoi ils ont emporté sa tête. Ce ne sont pas des goules ni des zombies renégats. Ils ne mangent pas de chair humaine.
— Même les goules qui stockent de la nourriture n’emportent presque jamais la tête. Elles préfèrent les parties plus charnues.
— Tu as déjà vu un garde-manger de goule ?
— Une fois.
Edward eut un petit rire.
— Parfois, j’ai tendance à oublier.
— À oublier quoi ?
— Que tu es l’une des rares personnes au monde qui tombe parfois sur des trucs encore plus bizarres que moi.
— J’ignore si je dois me sentir insultée, flattée ou effrayée.
— Flattée, répondit-il.
Et je sus qu’il était sincère.
— Ils n’ont pas emporté la tête pour la manger.
— Tu sais ce qu’ils en ont fait ?
— Ouais.
— Tu veux vraiment m’obliger à te poser la question ?
Je soupirai.
— Non.
Et je lui parlai du petit cadeau que j’avais reçu au bureau. Il garda le silence si longtemps que je finis par reprendre :
— On a eu du bol que le colis arrive le seul jour de la semaine où je prends des rendez-vous le matin. Dieu seul sait comment Bert, notre gérant, aurait réagi si je n’avais pas été là pour l’obliger à attendre l’arrivée des techniciens.
— Tu crois vraiment que c’était une coïncidence s’il est arrivé le seul jour où tu pouvais le réceptionner ? insinua Edward.
Je m’appuyai complètement contre le mur, agrippant mon portable d’une main et mes clés de l’autre. Soudain, je me sentis exposée dans le parking, car je compris exactement où Edward voulait en venir.
— Tu crois que Vittorio me surveille. Qu’il connaît mon emploi du temps.
Je balayai du regard le parking baigné de soleil. Il n’y avait aucun endroit où se cacher. En plein jour, peu de voitures sont garées au Cirque. Brusquement, je voulus être à l’intérieur, hors de vue. J’introduisis ma clé dans la serrure, coinçant mon téléphone entre l’épaule et la joue le temps d’ouvrir la porte.
— Oui, répondit simplement Edward.
C’était tout lui. Doué pour dire la vérité, beaucoup moins pour réconforter les gens.
J’entrai précipitamment et refermai derrière moi avant que les deux gardes postés à l’intérieur n’aient le temps de faire autre chose que de s’écarter du mur. Tous deux portaient un jean et un tee-shirt noirs ; seul leur flingue dans leur holster gâchait le côté décontracté de leur look.
Ils commencèrent à dire quelque chose, et j’agitai la main pour leur signifier que j’étais au téléphone. Ils retournèrent soutenir leur portion de mur, et je me dirigeai vers la porte du fond – l’un des deux seuls accès aux souterrains où dorment Jean-Claude et ses vampires. Voilà pourquoi deux gardes restent en permanence postés en haut de l’escalier. C’est un boulot assez ennuyeux, que nous réservons à nos recrues les plus récentes. Je me souvenais qu’un des deux types s’appelait Brian, mais même si ma vie en avait dépendu, je n’aurais pas pu vous dire le nom de l’autre.
— Anita, tu es toujours là ? demanda Edward.
— Laisse-moi une minute pour trouver un endroit où je serai tranquille.
J’ouvris la porte de l’escalier et la refermai derrière moi. Posant une main sur le mur, j’entrepris de descendre la longue volée de marches en pierre qui s’enfonçait dans les entrailles du Cirque – et qui n’avait pas du tout été conçue pour une fille en talons hauts. En fait, elle semblait plutôt l’avoir été pour quelque chose qui ne marchait même pas comme un être humain, quelque chose de plus gros et avec des jambes très différentes.
— Vittorio ne serait pas revenu à St. Louis, dis-je.
— Probablement pas, concéda Edward, mais tu es bien placée pour savoir que les vampires ont d’autres ressources.
— Ouais. Je suis la servante humaine de Jean-Claude ; Vittorio pourrait très bien en avoir une lui aussi.
— De simples humains qu’il a mordus deux fois et hypnotisés suffiraient à faire le boulot.
— Et je ne pourrais pas les repérer parce que mon radar métaphysique ne les détecterait pas.
— Voilà. Donc, oui, je pense qu’on t’espionne. Je te dirais bien de ne pas venir, mais je sais que tu ne m’écouterais pas.
Je trébuchai sur une marche et dus reprendre mon équilibre avant de lancer :
— Tu me conseillerais vraiment de rester à la maison ? Toi, qui passes ton temps à m’inviter à chasser des monstres de plus en plus gros et de plus en plus dangereux ?
— Cette fois, c’est personnel, Anita. Il veut ta tête.
— Merci pour l’image, après le cadeau que j’ai reçu ce matin.
— Je l’ai fait exprès. Tu es comme moi maintenant – entourée de personnes que tu aimes et que tu ne veux pas abandonner. Je te rappelle simplement que tu as le choix. Tu peux passer ton tour.
— Tu veux dire, rester en sécurité à St. Louis pendant que toi et les autres traquerez ce salopard ?
— Oui.
— Et tu peux me jurer que je ne baisserais pas d’un cran ou deux dans ton estime pour avoir joué la carte de la sûreté ?
Il garda le silence si longtemps que j’atteignis presque la moitié de l’escalier, à l’endroit où celui-ci forme un angle aveugle. Je ne le relançai pas, me contentant d’écouter sa respiration et de me concentrer pour ne pas me tordre une cheville sur la pierre inégale.
— Je ne te blâmerais pas de rester chez toi.
— Mais ça me ferait baisser d’un cran dans ton estime.
Nouveau silence, plus court cette fois.
— J’essaierais de ne pas te juger.
— Ouais, et le reste des flics, ceux qui me méprisent déjà parce que je suis une fille, que je couche avec des vampires et, selon eux, avec un peu n’importe qui d’autre –, ils ne me jugeraient pas, eux ?
— Ne te fais pas tuer par orgueil, Anita. C’est une raison de mec pour mourir. Tu es une fille ; pour une fois, réagis comme telle.
— Edward, si les sbires de Vittorio me surveillent, je ne serai peut-être pas en sécurité à St. Louis non plus.
— Peut-être. Ou peut-être qu’il essaie juste de te faire sortir du bois, Anita –, de t’attirer à découvert. Peut-être qu’il voulait revenir te tuer, mais qu’il s’est rendu compte qu’il n’arriverait pas à t’atteindre avec tous les gens de Jean-Claude autour de toi.
Je franchis l’angle en réfléchissant.
— Merde. J’espère que tu te trompes.
— Tu te doutais bien que c’était un piège, non ?
— Oui, mais savoir que Vittorio jette le gantelet à Las Vegas, c’est une chose. Penser qu’il a choisi un endroit lointain pour me séparer de Jean-Claude et de ses gardes, c’est… effrayant.
— Tant mieux. Je veux que tu aies peur, parce que la situation le justifie.
— Mais encore ?
— Vittorio te surveille, ou du moins, il te fait surveiller. Il t’a envoyé la tête un jour où il savait que tu serais là. Il s’est débrouillé pour qu’elle arrive tôt le matin, à un moment où ton amant vampire dort encore, afin que personne ne puisse t’interdire de te rendre à Las Vegas ou te forcer à emmener des gardes. À St. Louis, quand Jean-Claude est HS pour la journée, c’est toi qui commandes.
— On se donne beaucoup de mal pour que j’aie davantage l’air d’une servante humaine et lui, davantage l’air d’un maître.
— Ouais, au point que tu as emménagé au Cirque. Les autres marshals n’apprécient pas trop que tu vives avec le Maître de la Ville.
— Salopards pleins de préjugés.
J’avais atteint la grande porte qui donnait sur les souterrains proprement dits.
— Ils racontent également que Jean-Claude et tes autres petits amis sont sortis du placard, et qu’ils couchent tous ensemble. J’imagine que c’est pour justifier le fait que Jean-Claude te laissait avoir d’autres amants ?
— C’est ce que nous avons dit à la communauté surnaturelle, pas à la police. Comment les autres marshals peuvent-ils le savoir ?
— Tu n’es pas la seule personne proche des vampires de ta ville, Anita.
— J’ai rencontré les vampires de ta ville. Je sais que tu ne parles pas de Papillon d’Obsidienne. Elle est si terrifiante que la communauté surnaturelle a décrété un embargo sur Albuquerque.
— Je vis à Santa Fe.
— Ouais, et c’est encore beaucoup trop près d’elle et de sa bande. C’est pour ça que tu dois sortir du Nouveau-Mexique pour chasser les monstres : le Maître de la Ville local ne te laisserait pas t’attaquer aux siens.
— Elle se prend pour une déesse aztèque, Anita. Les dieux ne sont pas partageurs.
— C’est une vampire, Edward. Même s’il se peut qu’elle soit la créature que les Aztèques vénéraient sous son nom.
— Peu importe. Elle reste une vampire.
— Je n’aime pas le ton que tu emploies. Promets-moi que si, un jour, tu reçois un mandat d’exécution contre elle ou un de ses gens, tu me laisseras venir t’aider.
— Tu serais allée à Las Vegas sans moi.
— Peut-être. Ou peut-être que recevoir une tête humaine dans un carton était trop bizarre, même pour moi. Peut-être que j’ai peur de Vittorio et que je déteste l’idée d’aller me jeter dans son piège comme un lapin. Peut-être que je n’ai tout simplement pas eu le temps de penser à t’appeler.
— Ça fait beaucoup de « peut-être », Anita.
— Je risque de perdre le réseau si je continue à m’enfoncer dans les tunnels, Edward, mais je dois faire mes bagages, donc…
— Je suis plus près de Las Vegas que toi. Je t’attendrai sur place.
— D’accord. Edward ?
— Oui ?
— Tu crois vraiment que Vittorio voulait me forcer à prendre l’avion avant que Jean-Claude soit réveillé pour m’interdire d’aller à Las Vegas, ou pour me forcer à emmener des gardes ?
— Je ne sais pas, mais si c’est le cas, ça signifie qu’il a peur de tes gardes. Qu’il a peur de toi avec Jean-Claude. Qu’il a peur de toi entourée de tes copains métamorphes. Mais qu’il n’a pas peur de toi toute seule.
— Je ne serai pas seule.
— Non, en effet.
— Je ne parle pas juste de toi, Edward. Vittorio a tué des officiers de police. À mon avis, il ne se rend pas compte combien c’est grave.
— Nous le lui expliquerons, promit Edward d’une voix complètement atone et dénuée d’accent – la voix qu’il emploie lorsqu’il est le plus dangereux.
— Oui, acquiesçai-je. Nous le lui expliquerons.
Edward raccrocha.
Je rangeai mon téléphone dans ma poche et pénétrai dans le salon de Jean-Claude.
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